

		

			[image: 9782368334904_HD.jpg]

		




		

			Contes
et légendes
du sport


			Choix et adaptation


			de Tristan Pichard


			Illustrations originales


			de Loïc Tréhin


			

				

					[image: ]

				


			


			 


			Copyright Locus Solus, 2024


			1, ZA Run ar Puñs, 29150 Châteaulin


			ISBN 978-2-36833-490-4


			ISBN epub 978-2-36833-541-3


			« Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées


			à la jeunesse, modifiée par la loi n° 2011-525 du 17 mai 2011. »


			Les textes et illustrations de cet ouvrage sont protégés.


			Toute reproduction ou représentation, totale ou partielle,


			par quelque procédé sans autorisation expresse de l’éditeur


			est interdite et constituerait une contrefaçon sanctionnée


			par les articles L.335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle.


			Les illustrations originales intérieures et de couverture ont été
réalisées au stylo Bic tm par Loïc Tréhin.


			

				

					[image: ]

				


			


			LOCUS-SOLUS.FR


			Préface


			De la joie. De la joie plus que tout le reste.


			Le sport en général – et plus fortement encore les Jeux olympiques – porte en lui la joie. Au-delà de la compétition, du dépas-
sement de soi, de l’exigence de performance, de l’établissement de quelque record, se niche dans la pratique sportive une source de bonheur singulière. 


			Singulière, car elle est par essence collective. Elle se joue entre l’athlète, ses adversaires, son public. Chacun est important, rien n’opère sans les trois. Que serait un gymnaste solitaire enchaînant ses saltos ? Que serait un judoka pénétrant seul sur le tatami ? Que serait une foule massée sur les gradins sans personne à admirer ? L’immensité du ciel ou le sourire de la Joconde peuvent nous émouvoir dans l’intimité de notre âme ; l’exploit sportif ne s’exprime que dans la liesse de tous, il est une fête. 


			Certes, il y a des récupérations politiques (nous en parlerons) et aussi des tricheurs (à propos de ceux-là, pas un mot). Le sport possède sa part sombre, mais ce modeste recueil ne célèbre qu’une chose : la joie !


			Tournez la première page et, dans l’ivresse de la course, ­envolez-vous…


			T. P.
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			Une course de chars 
qui tourne mal


			L’adolescent ralentit, arrête le chrono de sa montre. Il marche un temps de long en large, un doigt contre sa jugulaire pour compter les battements de son cœur. Puis, il rejoint les gradins en béton où il a déposé son équipement. Il se saisit de sa gourde pour boire à grands traits. Un chien, venu d’on ne sait où, lui tourne soudain autour.


			— Pélops, laisse donc ce jeune homme tranquille ! retentit une voix. 


			Une vieille dame se précipite vers lui… à la vitesse d’une tortue épuisée. 


			L’adolescent sourit, se penche pour caresser l’animal.


			— Ne vous inquiétez pas, il a l’air gentil. 


			— Pélops, tu me fais cavaler ! Je suis désolé, j’ai retiré sa laisse et il a galopé pour vous dire bonjour. 


			— Ce n’est rien, assure le garçon. 


			— Un peu plus, il vous embêtait pendant votre entraînement !


			Le coureur essuie sa nuque avec une serviette. Ses cheveux sont bruns et sa peau est encore rougie par l’effort. La vieille dame lui adresse un sourire. Ses cheveux blancs contrastent avec sa peau noire. 


			— Il s’appelle Pélops ? C’est bizarre pour un chien, non ?  


			— Pélops, c’est un héros de la mythologie. Il a donné son nom au Péloponnèse.


			— Au Pélo-quoi ?


			Le collégien fait une grimace. Visiblement, les dieux grecs, ce n’est pas sa tasse de thé. 


			— Selon la légende, il a fondé les Jeux olympiques.    


			Le regard du coureur s’éclaire soudain, le sport lui parle plus. 


			Pendant qu’il fait ses étirements et que le chien gambade de-ci de-là, la vieille dame s’assied sur le premier banc en béton des gradins et commence à lui raconter l’histoire de Pélops.


			Il y a longtemps, au moins trois mille ans, régnait quelque part en Grèce, un homme du nom  d’Œnomaos. Un oracle lui prédit un jour qu’il périrait en affrontant son propre gendre ! Il n’était même pas père à cette époque. Mais les années passèrent, il se maria et eut des enfants, dont une fille : Hippodamie. Il se souvenait bien de ce que lui avait révélé le devin : ce serait l’époux de cette petite qui causerait sa mort. 


			Elle grandit et, bien trop vite au goût de son père, des princes grecs vinrent le voir pour lui demander sa main. Bien sûr, il ne pouvait pas dire non comme ça, question de diplomatie. À cette époque,  on se déclarait la guerre pour un oui ou pour un non… tu me diras, on se la déclare encore trop facilement aujourd’hui.  Aussi, Œnomaos proposait à celui qui s’intéressait à sa fille de le défier dans une course de chars.  Si le roi était battu, le prétendant pourrait convoler avec Hippodamie. Par contre, s’il l’emportait : couic, on coupait la tête du perdant. 


			— Cela en a refroidi plus d’un, comme tu l’imagines ! lance la vieille dame. 


			L’adolescent approuve gravement du menton, enfile sa veste de sport et prend place à côté de la conteuse pour écouter la suite. 


			Plusieurs renoncèrent, d’autant qu’Œnomaos était vraiment un conducteur redoutable. Mais certains tentèrent quand même leur chance, et échouèrent. Avec le temps, treize au total ! Et autant de courses, et autant de décapitations. En réalité, il y avait un peu de triche là-dedans. En effet, le roi possédait deux juments merveilleuses, Phylla et Arpinna, que lui avait offertes le dieu Arès, son père.


			Voici qu’un jour se présente un jeune homme nommé Pélops, comme les autres, il veut épouser Hippodamie. 


			Le chien aboie, pensant qu’on l’appelle, ce qui fait sourire la vieille dame alors qu’elle poursuit son récit. 


			Pélops aussi est prince, et il est aussi dans les petits papiers des dieux. Il a la protection du puissant Poséidon ! Ce dernier lui a même offert deux chevaux : Scyphus et Arion. Voilà qui rétablit les chances de vaincre du prétendant, car ces bêtes sont particulièrement rapides. Ce n’est pas tout, elles sont douées de parole, et se nourrissent non pas de foin, mais d’or ! Cependant, Œnomaos reste confiant. Qu’on organise une course. Si Pélops gagne, il épousera Hippodamie. S’il perd : couic. 


			Et la princesse dans cette histoire, crois-tu qu’elle attende sagement qu’un garçon l’emporte sur son père ? Non ! Les treize premiers qui imaginaient lui passer la bague au doigt n’étaient pas à son goût. Elle était soulagée qu’ils finissent derrière papa, même s’il elle regrettait qu’on leur tranche la tête par la suite. Mais ce Pélops lui plaît, et pas qu’un peu ! Elle redoute qu’une nouvelle fois Œnomaos soit le plus rapide. Aussi, la nuit avant la course, elle se rend dans les écuries de son père et remplace la cheville de bois qui maintient l’attelage accroché à son char par une tige de cire.


			Le lendemain, le royaume entier est là pour profiter du spectacle. Les deux hommes s’affrontent sur l’hippodrome. Le premier à accomplir douze tours de piste sera désigné vainqueur. Le plus difficile, et dangereux, est le virage qui se fait à chaque bout du parcours autour d’un poteau. Si l’on va trop vite, le char peut se renverser. Ces accidents peuvent être terribles, parfois mortels. Les concurrents se placent au départ de façon un peu décalée, de façon à rétablir l’équilibre entre celui qui tient la corde et son adversaire.  


			— Comme aux 400 mètres, s’exclame l’adolescent. 


			Exactement. Les Grecs utilisaient un système nommé Hysplex. Il s’agit de barres en bois disposées devant chaque coureur et maintenues par une même corde. L’arbitre les lâche, ce qui libére le passage en même temps pour tout le monde et évite les faux départs. 


			Hippodamie est dans les tribunes, elle tremble. Œnomaos et Pélops lancent leurs chevaux et l’épreuve débute. Jamais le roi n’a affronté un tel opposant. Les bêtes de Poséidon valent celles d’Arès ! Et le prince l’égale en technique comme en courage. Ils prennent tous les deux des risques, attaquant chaque virage à une vitesse toujours plus grande alors que les tours de piste s’enchaînent. Plus d’une fois, leur char se met à l’oblique, roulant sur une unique roue, manquant de se retourner. Mais les deux hommes ne renoncent pas, demandant encore plus à leurs bêtes, les haranguant par des cris, claquant le fouet. 


			Pendant les onze premiers tours, Œnomaos est en tête, mais de peu. Dans le dernier effort, Pélops tente de le doubler par l’extérieur, engageant toute la puissance de ses chevaux. Son char vacille dans le tournant, et il entend son essieu craquer bruyamment alors qu’il se fend. Son attelage tient bon, mais sans doute pas pour très longtemps. Cette prise de risque, d’une témérité presque suicidaire, lui permet de passer devant. Le roi pousse un cri de rage. Ses juments faiblissent après une telle course, il donne du fouet plus que nécessaire. Ses bêtes n’en peuvent plus, et se laissent distancer. 


			Dans l’ultime virage, il est évident que Pélops va l’emporter. Mais la confrontation réserve encore une surprise. La cheville de cire placée par Hippodamie s’est déformée d’abord, puis a commencé à fondre ensuite à force de frottements. C’est à cet instant qu’elle cède ! Le char n’est plus maintenu à l’attelage, il fonce hors de la piste, se retourne sur lui-même, envoyant son conducteur dans les airs. Quand il touche terre dans un grand bruit, nombre de ses os se brisent sous le choc. Il trépasse aussitôt.


			— Yeurk ! fait le garçon sur son banc, avec une mine de dégoût.  


			Comme tu dis ! Ainsi l’oracle avait dit vrai, c’est en affrontant son gendre qu’Œnomaos trouva la mort. Bientôt, on célébra les noces d’Hippodamie et Pélops. Tout pourrait s’arrêter là, mais le jeune marié redoute que les dieux lui reprochent la manière dont il a remporté la course. Certes, il était en tête et tout laissait croire qu’il franchirait la ligne d’arrivée le premier, mais son adversaire n’en a pas moins perdu de façon déloyale à la suite d’un sabotage. Pour prévenir la colère divine, il institue des jeux au sanctuaire d’Olympie. 


			— C’est le mont Olympe en Grèce, c’est ça ? demande l’adolescent. 


			— Pas du tout. C’est vrai, les dieux vivent sur l’Olympe, la plus grande montagne de Grèce, qui se trouve dans le nord. Mais Olympie se situe plutôt au cœur du pays. Et elle se nomme ainsi parce que c’est un centre religieux où on célèbre Zeus, le roi de l’Olympe. Les Jeux olympiques, comme on les appelle, lui sont dédiés. 


			— Je ne savais pas que les J.O. étaient si vieux, trois mille ans ! 


			— Pendant mille ans, ils ont été pratiqués. Puis on a arrêté pendant des siècles, avant de
les reprendre il y a un peu plus de cent vingt ans. C’était un évènement exceptionnel pour les gens de l’époque, comme pour nous aujourd’hui. Il servait même à décompter le temps. Nous, nous parlons en année : 2024, 2025 et ainsi de suite. Eux, ils disaient par exemple : la troisième année de la quinzième olympiade. 


			— Pas super pratique comme système, s’étonne le collégien. 


			— Quand les jeux avaient lieu, on envoyait des messagers à travers la méditerranée pour prévenir tout le monde. Il y avait alors une trêve d’un mois où personne ne pouvait faire la guerre, sous peine d’être exclu de la compétition. Les champions étaient de véritables stars. 


			— Comme Usain Bolt ? 


			— Comme Usain Bolt, approuve la vieille dame avec des yeux où brille l’admiration. Les J.O. se déroulaient déjà tous les quatre ans, mais les autres années, il y avait aussi des jeux ailleurs en Grèce : à Corinthe, à Delphes, à Némée. Quand tu parvenais à gagner aux quatre jeux, alors tu étais comme Usain Bolt, le meilleur des meilleurs. C’était un peu être champion du monde, champion de ton continent et champion olympique en même temps. 


			— Merci, madame. C’était bien de vous écouter, mais je dois rentrer. 


			— Oh, ce n’est rien. La mythologie, c’est un de mes dadas ! 


			L’adolescent rassemble ses affaires et s’en va. 


			— Au revoir… Au revoir, Pélops. 


			Le chien aboie, la vieille dame met sa main en porte-voix alors que le garçon s’éloigne : 


			— Au fait, je t’ai observé pendant ton entraînement, et tu fais de trop grandes enjambées… 


			Il se retourne en faisant une tête qui semble dire : de quoi se mêle-t-elle ?


			— Vous êtes trop forte en mythologie, mais la course, c’est mon truc à moi ! lance-t-il avec un sourire avant de partir à petites foulées. 


			La vieille dame lève les yeux au ciel en s’adressant à son chien. 


			— Bien sûr, il ne m’écoute pas. Comment pourrait-il me prendre au sérieux, avec mes guiboles qui tremblent ? 


			Pélops vient chercher une caresse que lui offre volontiers sa maîtresse. Au même moment, l’adolescent quitte le terrain de sport pour retourner chez lui.
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			Un coureur épuisé


			Euclès passe son bras sur son front pour en chasser la sueur. Voilà plus d’une heure qu’il court, pieds nus, à travers la campagne grecque. Il a abandonné son équipement derrière lui : son casque, sa cuirasse, ses jambières, sa lance et son glaive, et même son bouclier ! Pourtant, il y tenait, à son bouclier en bronze. Il a coûté une petite fortune à son père qui a dû vendre plusieurs de ses bœufs pour rassembler l’argent nécessaire. Il voulait que son fils soit un « hoplite », un guerrier capable de défendre sa cité, comme tout homme libre doit pouvoir le faire en Grèce. Peut-être le récupérera-t-il plus tard. 


			Le terrain est en pente à présent et Euclès prend garde à ne pas chuter. Il doit parfois ralentir pour descendre un des rochers qui parsèment le paysage. Il a laissé sur sa droite la route pour couper au plus court, et maintenant il se demande si c’était un choix judicieux. Il doit prévenir Athènes au plus vite, c’est une question vitale pour la cité. En ce moment même, les Perses contournent le cap qui les sépare de la ville. Dans quelques heures seulement, ils attaqueront.


			Le soleil n’est plus à son zénith, mais il n’en dispense pas moins une chaleur accablante. Tout le corps d’Euclès ruisselle, tandis qu’au contraire ses lèvres sont sèches. Il n’a pas bu depuis que Miltiade, le stratège qui les a dirigés lors de la bataille, lui a donné l’ordre de porter le message aux autorités d’Athènes : 


			— Cours sans relâche, Euclès, ne perds pas un instant, et préviens les nôtres du danger qui les guette ! 


			Ainsi est-il parti, laissant son attirail dans le sable, sans même se soucier d’emporter une gourde. Parvenu au pied de la ravine, il remarque un ruisseau qui serpente paresseusement entre les buissons de myrte, chargés de fruits noirs. Euclès s’agenouille et se penche pour boire. Son cœur tambourine dans sa poitrine, il aimerait se reposer un peu, mais il ne peut pas. Il cueille quelques baies et les engloutit tout en enjambant le cours d’eau. Il doit courir. Après la descente, la montée, moins périlleuse (le risque de chute est moindre), mais plus éprouvante. Quand il atteint le sommet du vallon, il cherche son souffle plus que jamais. 


			Dire que ce matin même, il se battait encore ! Sa première bataille. Et ça ne ressemblait en rien aux entraînements qu’il avait suivis. C’est une chose d’apprendre à former une phalange où l’on avance bouclier contre bouclier, la lance en avant, pour opposer à l’ennemi un mur de bronze bardé de piques, c’en est une autre de le faire contre de vrais adversaires ! Les Perses veulent punir Athènes pour son soutien aux cités grecques qui se rebellent contre leur ­autorité. Ils ont débarqué sur la plage avec leur flotte, espérant ensuite traverser la péninsule pour assiéger la ville distante de quelques dizaines de kilomètres. Mais ils étaient là, prêts à combattre.


			Euclès chasse la sueur qui lui coule dans les yeux. Il a retrouvé la route. Finalement, il a bien fait de couper, s’il avait contourné le vallon, il aurait perdu trop de temps. Le soleil décline, mais continue de lui chauffer la face. Au-delà de cette colline, il pourra voir les remparts d’Athènes. Comme il redoute de découvrir que les Perses sont déjà là ! Il imagine les flammes, les pluies de javelots et les cris. Il tremble pour ses parents, ses sœurs et son petit frère. Il force plus encore l’allure. 


			Cinq jours de combat contre les Perses ont été nécessaires pour les repousser et les obliger à reprendre la mer. Oh, les pertes ennemies étaient lourdes et leur victoire indéniable. Mais les troupes adverses toujours nombreuses ont fui sur leurs navires, prenant la direction du sud. Celle qui leur permettra de contourner le cap et d’attaquer directement le port d’Athènes. Leur joie n’a pas duré. À peine se sont-ils félicités que les intentions des Perses apparaissaient clairement à Miltiade, le chef des Grecs. C’est là que celui-ci l’avait chargé de prévenir la cité en danger de mort. 


			Euclès court. L’épuisement l’envahit. Toute pensée le déserte, il ne s’attache plus qu’à avancer. Un pas devant l’autre. Encore et encore. Ses yeux se ferment, il pourrait même s’assoupir tout en courant. D’un geste puissant, il se gifle pour s’obliger à se ressaisir. Tout le monde compte sur lui. Il sait que le reste des troupes  vient derrière lui, à marche forcée, chargées de leurs lourds équipements. Il leur faudra sans doute deux jours pour faire le trajet.


			Et lui n’a que quelques heures pour accomplir son exploit. 


			Soudain, sans prévenir, son pied se dérobe.  A-t-il marché sur une pierre instable, ou bien est-ce simplement sa jambe qui ne veut plus le porter ? Comme son corps roule sur le côté de la route, il se pose la question. La roche abîme ses cuisses, sa hanche. Les épines blessent ses bras et ses mains. Il se relève aussitôt, gravit la faible pente pour revenir vers le chemin. Sa cheville lui fait mal. Il avance tant bien que mal, il lui faudrait du repos, mais il sait qu’il ne peut se permettre le moindre arrêt. Dans un râle, il accélère l’allure. Une vive douleur lui remonte dans le mollet à chaque fois que son pied frappe le sol. Il grimace. Chaque foulée est un supplice. 


			Si seulement Phidippidès avait été des leurs ! Lui, le messager infatigable, un hémérodrome habitué à courir des heures durant pour porter des missives à travers toute la Grèce. Mais ce coureur émérite n’était plus là. Avant la bataille, Miltiade l’a envoyé prévenir Sparte de l’arrivée des Perses, afin de demander de l’aide. Voilà cinq jours qu’il est parti. 250 kilomètres à parcourir, seul, et en prenant le moins de repos possible. Euclès tente de se consoler, lui-même n’a que quarante kilomètres à franchir. Pour Phidippidès, ce serait presque une promenade !


			La souffrance dans sa jambe s’estompe un peu. Ou plutôt, il s’y habitue, cesse d’y penser. S’il s’en souciait, il ne pourrait sans doute plus tenir debout. Le bleu du ciel perd de son éclat, le soleil est de plus en plus bas. Il contourne la colline et découvre Athènes. Elle n’est pas la proie des flammes.


			L’attaque perse n’a pas commencé. Euclès voudrait sourire, mais même les muscles de son visage n’en peuvent plus. Sans prévenir, ses yeux se mouillent de larmes. Il pleure, comme un petit garçon qu’on réprimande. Il n’en peut plus, tout simplement, il est à bout de force. Depuis combien d’heures court-il ? 


			Ses enjambées se font moins longues, sa foulée plus malhabile. Il titube, à présent que les remparts se dressent devant lui et que la nuit s’annonce. Plusieurs des habitants viennent à sa rencontre, étonnés de ce coureur épuisé qui traîne ses bras comme des poids. 


			— Nous sommes victorieux ! lance-t-il au désespoir. Nous sommes victorieux… mais l’ennemi arrive… Nous avons vaincu à Marathon… articule-t-il, en même temps qu’il s’effondre. 


			Il a porté son message, il a sauvé la ville. Il ferme les yeux… et meurt.


			— Non ! proteste l’adolescent. Ça ne peut pas se terminer comme ça !


			— J’ai bien peur que si, dit la vieille dame en faisant la moue.


			Pélops jappe, comme pour confirmer les propos de sa maîtresse. Le garçon souffle. Il a passé sa serviette sur ses épaules, son visage a retrouvé sa teinte normale. Il était rouge et couvert de sueur après son entraînement. Aujourd’hui, il a fait du fond : 10 000 mètres. C’est pour ça que la vieille dame s’est lancée dans l’histoire de ce soldat mort en portant son message... même si son exercice du jour ne représente qu’un quart de la distance parcourue par Euclès.  


			— C’est pour ça qu’un marathon s’appelle un marathon, à cause de cette bataille ? Les Grecs en ont organisé après leur victoire ? 


			— Non, même si les Grecs aimaient la course. Pour eux, c’était une des épreuves les plus importantes des Jeux olympiques, mais ils préféraient la vitesse à l’endurance. Ce n’est qu’avec les J.O. modernes que le marathon est devenu une discipline sportive : 42 kilomètres et 195 mètres. Quel redoutable exercice, il t’oblige à puiser dans tes ressources et à te dépasser.
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